
CRITIQUE,  opéra.  AVIGNON,
Opéra Grand Avignon (du 5 au
9  avril  2024).  PUCCINI  :
Tosca. B. Haveman, S. Guèze,
A.  Heyboer…  Jean-Claude
Berruti / Federico Santi.
 

Il  en  va  de  Tosca  comme  de  la  Traviata  ou  de  Carmen  :
éternellement jeunes, ce sont des amies de longue date dont on
croit  connaître  tous  les  secrets,  et  que  l’on  retrouve
toujours avec bonheur comme avec appréhension. La surabondance
de propositions est loin d’en avoir épuisé la richesse. Une
nouvelle preuve nous en est donnée avec la production que
signe Jean-Claude Berruti pour l’Opéra Grand Avignon, après
avoir  été  étrennée  en  2022  au  Théâtre  de  Trèves  (Theater
Trier), maison coproductrice du spectacle. Plus que beaucoup
d’ouvrages véristes, l’efficace drame de Sardou se prête à la
caricature expressionniste et au Grand-Guignol, mais rien de
tout  cela  ici,  avec  un  refus  assumé  de  transposer  ou
d’actualiser  l’intrigue,  en  même  temps  qu’une  volonté  de
dépasser l’anecdote pour concentrer toute l’attention sur les
principaux acteurs, broyés tour à tour par le drame.
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Grâce à de superbes vidéos dues à Julien Soulien, les trois
lieux où se joue l’action sont respectés, une vidéo mouvante
qui laisse entrevoir l’Église Sant’Andrea della Valle comme la
pièce principale du Palazzo Farnese sous toutes ses coutures,
tandis  que  les  costumes  conçus  par  Jeanny  Kratochwil
respectent l’ère napoléonienne, et s’avèrent de très belle
facture. La scénographie (de Rudy Sabounghi) passe un peu à la
trappe devant l’utilisation de la vidé -, sans jeu de mot
puisque la direction d’acteurs, très discrète aussi, se résume
un peu à l’utilisation d’une trappe qui sert à la fois de
cachette (à la place de la chapelle familiale des Attavanti),
de pièce de torture ou encore d’entrée et de sortie de la
cellule de Mario au Castel Sant’Angelo.

Dans le rôle-titre, la soprano hollandaise Barbara Haveman
offre en Tosca un portrait vocal riche, mêlant en un bel
équilibre, souci du phrasé, legato et mezza voce, tout en ne
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sacrifiant jamais la musicalité, avec des accents qui savent
se faire impérieux, autoritaires, justement dramatiques. La
voix, dans ce rôle, fait valoir ses assises, son ampleur, ses
couleurs.  Quant  à  l’actrice,  elle  se  montre  hors  pair,
trouvant dans cette héroïne hautement dramatique l’un de ses
meilleurs emplois. 

Côte masculin, le baryton brivadois André Heyboer est Scarpia,
personnage central du drame. Si la première apparition du
détestable tyran et prédateur manque un peu de noirceur et de
brutalité, celle-ci – et la violence érotique de l’homme du
monde – s’affirmeront, vocalement et dramatiquement, avec plus
d’impact par la suite. La voix est solide, tranchante comme
insinuante,  bien  timbrée.  Le  Mario  Cavaradossi  qu’incarne,
pour la première fois, le ténor ardéchois Sébastien Guèze
confirme toutes les qualités de ce chanteur que l’on suit
depuis  ses  débuts,  il  y  a  bientôt  quinze  ans  maintenant.
L’émission  est  généreuse,  colorée,  et  le  personnage  est
convaincant,  de  sa  passion  pour  Tosca,  de  son  engagement
républicain  (ses  tonitruants  “Vittoria  !  vittoria  !”  à
l’annonce  de  la  victoire  de  Bonaparte),  de  sa  vaillance
héroïque  jusqu’au  sacrifice  de  sa  vie.  L’animation  des
premiers dialogues, puis le “Recondita armonia”, son premier
air attendu, sont autant de bonheurs. Mais c’est encore dans
le lamento de la lettre qu’il écrit avant son exécution, “E
lucevan le stelle”, que l’émotion nous étreint le plus, bravo
à lui ! Quant aux comprimari, à commencer par le truculent
Sacristain de Jean-Marc Salzmann et le solide Angelotti d’Ugo
Rabec, n’appellent aucun reproche.

En  fosse,  le  chef  italien  Federico  Santi  est  une  belle
découverte.  Nerveuse,  contrastée  à  souhait,  lyrique  sans
jamais  être  sirupeuse,  bien  articulée,  sa  direction  fait
merveille. L’Orchestre National Avignon-Provence, le Chœur et
la  Maîtrise  de  l’Opéra  Grand  Avignon,  ne  font  qu’un  pour
donner  le  meilleur  d’eux-mêmes.  La  richesse  d’écriture,
l’orchestration  somptueuse  de  la  partition  sont  mises  en



valeur par la lecture qui en est donnée : de la poésie, de la
tendresse,  mais  aussi  de  l’animation,  des  tensions  qui
s’exacerbent, des progressions conduites de main de maître,
tout  est  là.  Et  c’est  bien  naturellement  que  le  public
provençal, d’un enthousiasme rare, ovationne longuement tous
les acteurs de cette incontestable réussite !

 

______________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. AVIGNON, Opéra Grand Avignon (du 5 au 9 avril
2024). PUCCINI : Tosca. B. Haveman, S. Guèze, A. Heyboer…
Jean-Claude Berruti / Federico Santi.

 

VIDEO : Sébastien Guèze interprète « E lucevan le stelle » en
récital avec piano
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CRITIQUE,  opéra.  MILAN,
Teatro alla Scala, le 4 avril
2024. PUCCINI : La Rondine.
M. A. Sicilia, M. Lippi, P.
Spagnoli…  Irina  Brook  /
Riccardo Chailly.

Avant une Turandot en juin prochain, le Teatro
alla Scala de Milan célèbre le centenaire de la

disparition de Giacomo Puccini avec le moins aimé
des chefs-d’œuvre du compositeur toscan. Une

réussite presque totale sur le plan vocal, à peine
entachée par une direction roborative mais

manquant de nuances, et une mise en scène sans
grande envergure, mais visuellement splendide.

 

La rondine a fait le printemps
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Ce n’est que la troisième fois que La Rondine est présentée
dans le temple de l’art lyrique milanais, après une production
en 1940 dirigée par Gino Marinuzzi, celui-là même qui créa
l’œuvre à Monte-Carlo le 27 mars 1917, et en 1994 sous la
direction de Gianandrea Gavazzeni, avec la mémorable lecture
de Nicolas Joël (que nous avions vue à Toulouse en 2017).
Cette nouvelle production a le mérite de dépasser le dilemme
du genre (opérette ou opéra comique) : Irina Brook a opté pour
une  mise  en  scène  naïve  et  désinvolte,  presque  de  carte
postale, avec les décors de Patrick Kinmonth qui évoquent les
splendeurs du music hall (des guirlandes de lampions servent
ainsi d’écrin à des boys chamarrés et des jeunes filles en
fleur aux chapeaux gigantesques). La metteuse en scène a même
un  double  avec  le  personnage  de  la  chorégraphe  Anna  –
personnage imaginaire et metteuse en scène d’opéra débutante –
qui donne des indications gestuelles aux interprètes, dans une
mise en abîme théâtrale plutôt efficace, mission interrompue
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au deuxième acte, quand le cabaret Bullier, grouillant de
figurants, se transforme en véritable cauchemar, tandis que le
troisième acte, qui montre une plage et une mer délicieusement
rétro,  laisse  entrevoir  la  scène  des  actes  précédents
dépouillée, avec pour seule indication « exit », mettant ainsi
fin  symboliquement  à  l’illusion  sentimentale  des
protagonistes.  Le  désordre  initial  est  rétabli,  les
conventions  sociales  sont  préservées.

La distribution réunie pour cette production a tenu en partie
ses promesses, y compris pour les rôles secondaires. Dans le
rôle-titre,  Mariangela  Sicilia  campe  une  Magda  impeccable
vocalement et scéniquement, jouant avec brio l’ambiguïté du
personnage. Son air fameux, « Chi il bel sogno di Doretta »
est interprété avec passion, et une grâce infinie, tandis que
dans  son  deuxième  air  («  Ore  dolci  e  divine  »),  elle
impressionne par ses magnifiques notes filés. Rosalia Cid est
une Lisette pleine d’autorité, au timbre richement sonore et
superbement projeté, et à la présence scénique qui rappelle
les  actrices  américaines  des  années  Cinquante.  Les  rôles
masculins  sont  un  léger  cran  en  dessous  :  si  Giovanni
Sala joue à fond la désinvolture ridicule du personnage de
Prunier, son jeu est quelque peu excessif, et s’il fait preuve
d’une belle aisance dans les aigus, on l’entend moins dans les
graves, ce qui a pour effet de minimiser ses réels talents
d’acteur ; à l’inverse, Matteo Lippi est vocalement parfait
dans le rôle de Ruggero, mais semble scéniquement gauche et
d’une raideur dommageable ; à sa décharge, le personnage est
il  est  vrai  sans  grande  consistance.  Le  vétéran  Pietro
Spagnoli incarne avec dignité et noblesse un Rambaldo de belle
tenue, d’autant que son personnage intervient essentiellement
dans un recitar declamando qui requiert une parfaite diction.
Les autres interprètes, amies et amis de Magda, ne déméritent
guère,  par  leur  abattage  scénique  et  une  idoine
caractérisation  vocale,  notamment  Aleksandrina
Mihaylova  (Yvette),  Martina  Russomanno  (Bianca),  Andrea
Niño  (Suzy),  Renis  Hyka  (Adolfo),  William



Allione(Périchaud),  Pierluigi  D’Aloia  (Gobin),  Wonjun
Jo (Crebillon).

En fosse, Riccardo Chailly défend avec passion cette partition
qui compte parmi les plus raffinées du compositeur (avec La
fanciulla del West) : les nombreux tempi de valse, de fox-
trot, de polka ou encore de tango, sont on ne peut plus
délectables, mais sa direction appuie, non sans quelque effet
positif, les parties les plus emphatiques et tonitruantes de
l’œuvre,  en  étant  toutefois  moins  convaincant,  car  moins
impliqué,  dans  les  parties  plus  chambristes  et  dans  les
passages plus « suspendus » qui eussent exigés un peu plus de
légèreté. Au final, une production vocalement passionnante,
surtout pour le rôle principal, une direction en demi-teintes
et une mise en scène très personnelle mais qui fonctionne
plutôt  bien.  Ne  boudons  pas  notre  plaisir  :  on  ne  peut
qu’encourager les théâtres à sortir des sentiers battus et à
reprogrammer plus souvent cette œuvre hybride, singulière et
très attachante.

 

 _______________________________________

CRITIQUE, opéra. MILAN, Teatro alla Scala, le 4 avril 2024.
PUCCINI : La Rondine. Mariangela Sicilia (Magda), Rosalia Cid
(Lisette), Matteo Lippi (Ruggero), Giovanni Sala (Prunier),
Pietro  Spagnoli  (Rambaldo),  William  Allione  (Périchaud),
Pierluigi D’Aloia (Gobin), Wonjun Jo (Crebillon), Aleksandrina
Mihaylova (Yvette), Martina Russomanno (Bianca), Andrea Niño
(Suzy),  Renis  Hyka  (Adolfo),  Cristina  Injeong  Hwang
(Georgette),  Serena  Pasquini  (Gabriella),  Silvia  Spruzzola
(Lolette), Luca Di Gioia (Un jeune homme), Giordano Rossini
(Rabonnier), Andrea Semeraro (Un étudiant), Giuseppe Capoferri
(Un majordome), Michele Mauro (Voix hors scène), Sarah Park,
Vittoria Vimercati, Alessandra Fratelli (Trois jeunes filles),
Irina  Brook  (mise  en  scène),  Patrick  Kinmonth  (décors  et
costumes), Marco Filibeck (lumières), Orchestre et chœur du



théâtre de la Scala, Riccardo Chailly (Direction). Photos (c)
Crédit Brescia Amisano / Teatro alla Scala.

 

CRITIQUE, opéra. LYON, opéra,
le  15  mars  (et  jusqu’au  2
avril)  2024.  PUCCINI  :  La
Fanciulla  del  West.  C.
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Isotton, R. Massi, C. Sgura…
Tatjana  Gürbaca  /  Daniele
Rustioni.

Pour ouvrir son Festival de printemps, intitulé
“Rebattre les cartes” cette année, l’Opéra de Lyon
et son directeur Richard Brunel proposent le rare
titre qu’est “La Fanciulla del West” de Giacomo

Puccini – ce qui permet également à la
manifestation lyonnaise de payer tribut au

centenaire de la disparition du maestro italien. 
 

 

Avouons  d’emblée  que  c’est  pourtant  un  joyau  de  l’opéra
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italien du XXème siècle, comme l’avait écrit en son temps
Alban Berg, qui y admirait tant la modernité de l’écriture que
la complexité des figures rythmiques de l’ouvrage. Et comme
souvent à Lyon, le bonheur est en premier lieu dans la fosse,
avec  un  directeur  musical  de  l’Opéra  de  Lyon,  Daniele
Rustioni,  qui  fait  déborder  des  flots  de  passion.  Chaque
personnage, aussi épisodique soit-il, est croqué avec un luxe
de nuances par un Orchestre de l’Opéra national de Lyon vif-
argent, au jeu d’une plasticité luxuriante, par exemple dans
les délicates broderies accompagnant la scène de la lecture de
la Bible. Et s’il est vrai que que l’ouvrage ne connaît pas
encore la célébrité qu’il mérite (l’Opéra National de Paris ne
l’a mis à son répertoire qu’en 2014, soit près de 100 ans
après  sa  création  !),  le  chef  italien  confirme  que  toute
tentative  de  réhabilitation  durable  relève  d’abord  de  la
responsabilité du chef, et pas seulement des chanteurs.

Pour autant, l’équipe vocale est loin d’être en reste, et
c’est un brelan d’as qu’ont su réunir Richard Brunel et son
équipe à Lyon, à commencer par la Minnie tout feu tout flamme
de la soprano italienne Chiara Isotton, qui brosse un portrait
tout en finesse de la farouche héroïne. Loin d’en faire une
“Brünnhilde à l’italienne”, elle travaille le rôle dans la
demi-teinte et la retenue. Les aigus ne manquent certes pas
d’impressionner,  mais  c’est  finalement  dans  les  moments
intimistes que la chanteuse atteint les cimes. Le nostalgique
air “Laggiù nel soledad” est abordé ici comme un Lied, la voix
tissant des correspondances raffinées avec un tissu orchestral
riche  en  ruptures  de  rythmes  et  en  fugaces  éclairs  de
tendresse. Son compatriote Riccardo Massi trouve lui aussi des
accents  inattendus  pour  caractériser  son  personnage.
S’appuyant sur un présence physique avantageuse, il parvient à
charger  son  chant  de  mélancolie  et  de  poésie,  tout  en
délivrant, quand nécessaire, des aigus radieux, notamment dans
son grand air – “Ch’ella mi creda” – qui a ravi le public. Et
l’on pouvait compter sur Claudio Sgura pour tenir tête à ce
couple  exceptionnel,  avec  sa  prestation  virile,  sans  être



exhibitionniste, cultivant l’art de la nuance, et en donnant
une complexité et une profondeur psychologique inhabituelles à
Jack Rance. De l’impressionnante troupe de chanteurs-acteurs
qui  se  partagent  la  quinzaine  d’emplois  secondaires,  se
détachent l’Ashby de l’excellent baryton polonais Rafal Pawnuk
(déjà particulièrement remarqué le mois dernier à Limoges dans
un Stabat Mater de Dvorak où il partageait déjà l’affiche avec
Léo  Vermot-Desroches,  ici  dans  le  rôle  plus  éphémère  de
Harry). Citons également le Nick de Robert Lewis (soliste dans
la troupe du Lyon Opéra Studio), le Sid du bondissant Matthieu
Toulouse ou encore l’émouvant Sonora d’Allen Boxer. 

Confiée à Tatjana Gürbaca, la mise en scène est plus “sage”
que d’habitude par rapport à ce que nous avons pu voir, ici ou
là, de la part de la régisseuse allemande, qui propose ici un
travail  respectueux  du  livret,  tout  en  le  réduisant  à
l’essentiel, avec une scénographie unique, efficace mais un
peu lassante sur la longueur, en se réduisant à un monticule
bosselé aux tons sépias, sur lequel vient se poser la cabane
(ronde) de Minnie, à l’acte II. Comme toujours, en revanche,
sa  direction  d’acteurs  se  montre  aussi  précise
qu’intéressante, en donnant à voir un milieu brutal où la
violence  surgit  au  moindre  prétexte.  Par  opposition,  la
présence de Minnie introduit une touche de tendresse mystique,
comme l’attestent les scènes de la Bible (déjà citée) ou de
demande de pardon général (au III). Un excellent travail est
également proposé sur les (magnifiques) éclairages de Stefan
Bolliger, et les costumes extrêmement variés et recherchés
conçus par Dina Ehm.

Une œuvre rare décuple toujours le plaisir, et soulève en
l’occurrence l’enthousiasme d’un public lyonnais ayant répondu
largement à l’appel pour cette soirée d’ouverture du Festival
de Printemps de l’Opéra de Lyon – qui démarre ainsi sous
d’excellentes augures !
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CRITIQUE, opéra. LYON, opéra, le 15 mars (et jusqu’au 2 avril)
2024. PUCCINI : La Fanciulla del West. C. Isotton, R. Massi,
C. Sgura… Tatjana Gürbaca / Daniele Rustioni. Photos (c) Jean-
Louis Fernandez.

 

VIDEO : Bande-Annonce du Festival de Printemps de l’Opéra
national de Lyon

 

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Bastille, le 6 novembre 2023.
PUCCINI  :  Turandot.  T.
Wilson,  G.  Kunde,  A.
Gonzalez…  Robert  Wilson  /
Marco Armiliato

C’est à une expérience peu commune que nous a convié l’Opéra
de Paris : revoir à deux jours d’intervalle une même

production, dévolue à Turandot (1924), dont le casting a été
entièrement revu pour les rôles principaux. Si le retrait de

Sondra Radvanovsky a malheureusement limité cet exercice,
Tamara Wilson interprétant le rôle-titre les deux soirs, on se
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réjouit de pouvoir comparer les prestations d’Ermonela Jaho et
Adriana Gonzalez (Liù) d’une part, puis Brian Jagde et Gregory

Kunde (Calaf), d’autre part.

 

L’événement de la deuxième soirée, après une première déjà
très  satisfaisante  (https://www.classiquenews.-
com/critique-opera-paris-opera-bastille-le-6-novembre-2023-
puccini-turandot-robert-wilson-marco-armiliato/),  est
incontestablement  la  présence  de  l’immense  artiste  qu’est
Gregory Kunde : à 69 ans, le ténor américain n’a rien perdu de
son impact vocal millimétré au service du sens, en des phrasés
qui module le texte avec une vive intelligence. Son Calaf
déchirant de vérité dramatique est un régal tout du long,
particulièrement dans le dernier duo éloquent. La fraîcheur de
timbre va évidemment à l’avantage de son compatriote Brian
Jagde dans le même rôle, autour d’une puissance d’émission
vibrante et parfaitement maîtrisée. Autre opposition de style
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avec Ermonela Jaho et Adriana Gonzalez (Liù), cette dernière
imposant velouté et rondeur, en contrepoint parfait avec les
raideurs du chant de Turandot (où Tamara Wilson impressionne
toujours autant par sa facilité déconcertante sur toute la
tessiture, aigu tranchant compris). Dans le rôle de Liù, on
préfère toutefois la précision dramatique de Jaho, malgré un
recours plus prononcé au vibrato.

Si  le  chœur  se  montre  un  peu  plus  affûté  qu’en  première
soirée, notamment au niveau féminin, c’est plus encore le cas
pour l’orchestre dirigé par Marco Armiliato : les décalages
ont cette fois disparu, au profit d’une lecture apollinienne
et sans pathos, qui offre un tapis de velours aux interprètes.
On peut préférer lecture plus nerveuse, fouillant davantage
les contrastes, mais ce geste probe donne beaucoup de tenue à
l’ensemble.

______________________________________________________________
______

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra Bastille, le 8 novembre 2023.
PUCCINI  :  Turandot.  Tamara  Wilson,  Irène  Theorin  ou  Anna
Pirozzi (Turandot), Carlo Bosi (Altoum), Mika Kares (Timur),
Ermonela Jaho, Adriana Gonzalez (Liù), Brian Jagde ou Gregory
Kunde  (Calaf),  Florent  Mbia  (Ping),  Maciej  Kwaśnikowski
(Pang),  Nicholas  Jones  (Pong),  Guilhem  Worms  (Un
mandarin), Choeur de l’Opéra national de Paris, Ching-Lien Wu
(chef de chœur), Orchestre de l’Opéra national de Paris, Marco
Armiliato  ou  Michele  Spotti  (direction  musicale)  /  Robert
Wilson  (mise  en  scène).  A  l’affiche  de  l’Opéra
Bastille jusqu’au 29 novembre 2023. Photo : Charles Duprat /
ONP

 

VIDEO : Trailer de « Turandot » de Puccini selon Robert Wilson
à l’Opéra Bastille



LIVRE événement. PUCCINI par
Norberto  Cordisco  Respighi
(Bleu Nuit éditeur)

LIVRE  événement.  PUCCINI  par  Norberto  Cordisco
Respighi  (Bleu  Nuit  éditeur)  –  Héritier  d’une
tribu  où  la  musique  est  tradition  musicale,
Giacomo  Puccini  (1858–1924)  naît  en  Toscane  à
Lucques  (Lucca)  avant  de  rejoindre  le
Conservatoire de Milan, pour des années de galère…
car même sa ville natale lui refuse une bourse

pourtant légitime (!) : l’étudiant milanais peine à vivre
dignement tout en suivant les cours ; un tunnel de privations
qui s’exprimera dans son opéra d’après Murger : La Bohème.

Puccini et les femmes
Il  était  temps  de  disposer  d’une  biographie  complète  et
accessible de Giacomo Puccini (1858–1924), offrant un tour
d’horizon de l’œuvre [essentiellement lyrique] et à travers
l’évocation  et  présentation  des  partitions,  créations,
conditions de composition, qui permet aussi de mieux connaître
la personnalité du musicien. On mesure ainsi l’incertitude de
ses premiers pas à Milan dans les années 1880 ;  la difficulté
du jeune compositeur [évoquées dans le sujet de La Bohême
créée en 1896], pourtant heureusement soutenu par son contrat
avec l’éditeur Ricordi qui peine à répondre à la commande et
avant Manon et Tosca, vit de nombreux échecs [le Villi puis
Edgar],  surtout  reçoit  /  subit  le  triomphe  de  son  cadet
Mascagni dont Cavalleria Rusticana de 1890 demeure l’œuvre la
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plus  célèbre  et  applaudie  de  la  fin  du  siècle,  faisant
désormais de son auteur, le nouveau « Verdi italien ».

Dans l’intimité de Giacomo paraissent la figure de son frère
cadet  Michele,  lui  aussi  compositeur  au  destin  tragique
[fugitif, foudroyé par la fièvre jaune à Rio], Elvira surtout
femme  déjà  mariée  avec  laquelle  il  aura  son  seul  enfant,
insatisfaite, de plus en plus jalouse…
En  définitive,  Puccini  attendait  le  lieu  propice  à  son
inspiration [la « divine » Torre del Lago], isolée, solitaire
où il goûte enfin une tranquillité féconde.
Evoqués évidemment : le succès de Manon Lescaut [Turin, 1893]
qui ouvre la carrière glorieuse car Puccini désormais peut
faire respirer et déployer son formidable sens de la mélodie
et de l’orchestration sur des livrets idéalement adaptés pour
lui par le duo complice Illica / Giacosa ; l’affaire des deux
Bohême  artificiellement  gonflée  en  querelle  scandaleuse  et
course  à  la  renommée  entre  Giacomo  et  Leoncavallo,  et  à
travers  eux,  entre  les  deux  éditeurs  opposés  et  rivaux,
Sonzogno et Ricordi…
On découvre que l’auteur de La Bohême, Tosca, La Fanciula del
West…  désormais  adulé  comme  le  plus  grand  compositeur
d’opéras  après Verdi, aimait le vélo et la chasse, délaissant
volontiers la composition pour satisfaire ses deux passions ;
révèle dans ses écrits [correspondance à sa famille], une
grivoiserie  rustique  tres  éloignée  de  la  finesse  de  son
orchestration.
Avec  Tosca  créée  en  janvier  1900,  Puccini  est  bien  le
compositeur italien le plus célèbre et admiré, touchant autant
par le sublime tragique de ses héroïnes que l’infinie poésie
de ses parures orchestrales.
On y croise plusieurs personnalités clés qui ont agit -proches
du  compositeur  souvent  dépressif,  en  proie  au  doute,
l’écriture intranquille et incertaine, – véritables promoteurs
de son œuvre sur la scène : évidemment ses librettistes dont
surtout Illica et Giacosa, l’éditeur Giulio Ricordi (figure
paternelle),  et  l’inévitable  jeune  chef  alors,  Toscanini,



interprète  génial  de  Tosca  (Scala  de  Milan,  mars  1900)  ;
acteur  principal  pour  la  création  de  l’inachevée  Turandot
(avec coupures et adaptation de la fin par Alfano, Scala,
avril 1926) ; c’est encore Toscanini qui à la mort de Puccini
en nov 1924, joue le Requiem du IIIè acte d’Edgar lors des
funérailles sous le Dôme de Milan, la dépouille du compositeur
étant même déposée provisoirement dans le caveau du maestro…

Seulement 12 opéras mais quel cycle et quel apport pour le
théâtre  italien  à  l’époque  des  Mascagni,  Leoncavallo,
Ponchielli… Peu à peu de Manon puis Tosca, et jusqu’à Mimi,
Minni,  Butterfly  /  Cio  Cio  San  ou  Turandot…  se  précise
l’héroïne lyrique puccinienne, sacrifiée et sublime, tragique
et sincère ; comme le travail de plus en fouillée en lien avec
une audace harmonique et rythmique, digne des dodécaphonistes
et modernes français (Ravel et Debussy) propres aux années
1920 : l’inachevée Turandot témoigne d’une conscience sans
concession sur l’avancée du drame, sa cohérence harmonique, sa
complexité et son ambivalence, qui permet au compositeur de
construire aux côtés du couple héroïque (Turandot / Calaf),
une place particulière au chœur (omniprésent) et à l’angélisme
déchirant  incarné  par  la  figure  (conçue  en  complément  de
l’action inspirée de Gozzi), la princesse Liù… Le portrait de
femmes aussi diverses qu’attachantes dont croisées avec la vie
du compositeur, l’auteur révèle les facettes spécifiques ;
chacune  ayant  été  probablement  inspirée  par  l’expérience
intime de Puccini avec les femmes, lui qui collectionna les
« amitiés », aventures et maîtresses, sans omettre sa propre
épouse Elvira qui d’une jalousie aussi légitime que maladive,
. Excellente entrée en matière pour qui veut connaître et
comprendre  l’opéra  puccinien  :  moderne,  hypersensible,
mélodiquement  séduisant,  harmoniquement  et  orchestralement
captivant.

_________________________________
LIVRE  événement.  Giacomo  PUCCINI  par  Norberto  Cordisco
Respighi
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Compte rendu Opéra. Toulouse.
Théâtre  du  Capitole,  le  24
novembre  2017.Puccini  :  La
Rondine. Nicolas Joël / Paolo
Arrivabeni.
Compte  rendu  Opéra.  Toulouse.  Théâtre  du  Capitole,  le  24
novembre 2017. Giacomo Puccini : La Rondine. Nicolas Joël :
mise  en  scène.  Direction  :  Paolo  Arrivabeni.  Faire  de  la
simplicité  et  du  banal  un  chef  d’oeuvre.  Voilà  ce  qui
résumerait cet opéra trop peu connu. Puccini se révèle bien
davantage encore dans cette partition que dans nulle autre et
le personnage de Prunier, le poète, pourrait bien être sa
voix. Ce personnage bien loin d’être secondaire est celui qui
se promène désabusé entre rêve et réalité, celui qui permettra
à Magda de quitter les vertiges de l’amour pour vivre avec
cette terrible perte et non pas mourir d’amour comme tous ses
autres personnages pucciniens.
La mélancolie de la partition dans le dernier acte accompagne
admirablement ce chemin. Mais avant d’en arriver là que de
beautés,  de  subtilités  et  de  conversations  mondaines  en
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musique.  A  la  manière  du  Chevalier  à  la  Rose  de  Richard
Strauss qu’il admirait tant, et en se souvenant des musiques
modernes qui intègrent riche harmonie, rythmes complexes et
subtilité de texture, Puccini compose sa plus belle et riche
partition pour l’orchestre. Ce soir au Capitole, la direction
magistrale  de  Paolo  Arrivabeni  galvanise  un  orchestre
survolté. Le panache de l’ouverture comme le grand concertato
chez Bullier, la délicatesse des chants de violoncelle, la
subtilité de texture et le rubato des danses entremêlées de la
valse  au  fox-trott,  tout  coule  et  fait  le  délice  du
spectateur.  Avec  un  tel  monde  créé  sous  leurs  pas,  les
chanteurs sont admirablement soutenus, jamais aucun forte ne
venant les couvrir. Il faut dire qu’à nouveau la distribution
réunie au Capitole est un sans faute.
Et pourtant le souvenir de la distribution de 2002 et les
versions enregistrées récentes nous rendent très exigeants. La
Magda  d’Ekaterina  Bakanova  est  délicieuse.  Scéniquement
l’actrice est habile. La voix a la souplesse requise, capable
de susurrer comme de chanter les larges phrases dignes de
Butterfly. Le timbre très homogène se déploie sans effort sur
toute la tessiture. Elle colore et nuance sa voix à l’envie.
Ce  rôle  très  exigeant  lui  convient  admirablement  et  son
incarnation est inoubliable. Son Ruggero bénéficie de la voix
puissante  de  Dmytro  Popov.  Le  medium  et  le  grave  sont
étrangement barytonnant mais la quinte aiguë est lumineuse et
la jeunesse du timbre luit.

 

 

Elégance,  finesse  et
mélancolie.  Il  y  a  tout



Puccini  dans  la  Rondine  du
Capitole
 

 

 

Prunier loin d’être donné à un ténor de caractère a la voix
large et souple de Marius Brenciu. Tout au long de l’ouvrage
il avance avec une élégance tant scénique que vocale dans son
dédale d’aspirations revues à la baisse sous le coup de la
réalité. Il est mélancolique et désabusé mais toujours d’une
suprême  élégance.  La  Lisette  d’Elena  Galitskaya  est  une
composition parfaitement réussie. Ce personnage à tempérament
qui n’a pas les moyens de s‘exprimer et doit rester servante
est aussi irritant qu’émouvant. La voix est agréable avec une
pointe acidulée très en situation. Très présente dans les
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ensembles cette voix puissante est capable de bien davantage.
Le  couple  avec  Prunier  fonctionne  bien  scéniquement  et
vocalement. N’oublions pas que Puccini leur réserve de très
belles phrases et de beaux duos. C’est toute la richesse de
cet opéra. Les premiers rôles n’écrasent pas les autres. Le
riche protecteur désabusé a la voix large de Gezim Myshketa.
Son Rambaldo a de la classe lors du départ de Magda et l’on
devine  que  son  affection  est  sincère  et  au  final  assez
respectueuse du tempérament de Magda ; Hirondelle qui revient
toujours  après  ses  escapades.  Nous  espérons  qu’il  saura
l’accueillir après son voyage au pays de l’amour. Tous les
autres rôles sont épatants, très vivants et tout en situation
avec éclat vocal et présence scénique pleine d’esprit.

Les Chœurs du Capitole sont absolument superbes : vivants
scéniquement et puissants vocalement. Les sensuelles lumières
de Vinicio Cheli, les costumes de Franca Squarciapino et les
décors d’Ezio Frigerio sont d’une beauté toujours renouvelée.
Le luxe doré enferme et jamais l’horizon n’apparaît. Mais tout
cette harmonie des années folles envoûte toujours autant le
regard.
La mise en scène de Nicolas Joël est certainement sa plus
vivante  et  elle  suit  admirablement  la  partition.  Cette
production de 2002 n’a pas pris une ride et a émerveillé le
public grâce à une distribution impeccable, un orchestre et un
chef au sommet ! Puccini en aurait été fier lui qui aimait
tant cette partition.

 

 

 

_________________

 

 



Compte  rendu  Opéra.  Toulouse.  Théâtre  du  Capitole,  le  24
novembre  2017.  Giacomo  Puccini  (1858-1924)  :  La  Rondine,
Comédie lyrique en trois actes ; Livret de Giuseppe Adami
d’après Alfred Maria Willner et Heinz Reichert ; Création le
27 mars 1917 à l’Opéra de Monte-Carlo ; Coproduction avec le
Royal Opera House – Covent Garden de Londres (2002) ; Nicolas
Joël : mise en scène ; Stephen Barlow : réalisation mise en
scène  ;  Ezio  Frigerio  :  décors  ;  Franca  Squarciapino  :
costumes  ;  Vinicio  Cheli  :  lumières.  Avec  :  Ekaterina
Bakanova, Magda ; Dmytro Popov, Ruggero ; Elena Galitskaya,
Lisette ; Marius Brenciu, Prunier ; Gezim Myshketa, Rambaldo ;
Benjamin Mayenobe, Périchaud ; Vincent Ordonneau, Gobin ; Yuri
Kissin, Crébillon ; Norma Nahoum, Ivette ; Aurélie Ligerot,
Bianca ; Orchestre national du Capitole ; Chœur du Capitole,
Alfonso  Caiani  direction  ;  Direction  musicale  :  Paolo
Arrivabeni.  Photo  :  ©  photos  P.Nin.

 

 

 


